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LA LANGUE FRANÇAISE.

PREMIÈRE PARTIE.

OBSERVATION.

Celui qui a dit le premier : n C'est du choc des opinions

que Jaillit la lumière
,, » a trouvé une vérité de tous les

tems , et qui est applicable à tous les arts et à toutes les

sciences. Sans la controverse, où en seraient les con-

naissances humaines? L'erreur, toute puissante et jamais

combattue, régnerait en paix sur la terre, et la vérité,

déjà si rare dans ce siècle de philosophie, n'oserait se

montrer nulle part. La science grammaticale, où tant

de faits sont abandonnés à Tarbitraire, éprouve, plus vi-

vement encore que les autres sciences, le besoin des

XM>ntroverses. Rempli de cette idée, j'ai ouvert dans ce

Journal un champ libre à la discussion ; tous les gram-
mairiens qui se sentent de la chaleur et de la force ont le

droit de venir s'y exercer
, Je les appelé. Que la routine

soit détrônée, que tous les faux systèmes soient anéan-

tis, que la vérité seule triomphe : voilà le but placé au

bout de la carrière et vers lequel doivent tendre tous

les efforts.

Les Discussions, qui jusqu'ici ont été confondues
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avec les Solutions, en seront désormais séparées , et for-

inerontlepremierchapilre dechaque numéro. Les Solu-

tions formeront le second chapitre, et les Décisions, le

troisième. Les uns et les autres continueront d'appar-

tenir à la grande division appelée première partie,

MARLE AÎNÉ.

CHAPITRE PREMIER.

DISCUSSION.

Suite de la controverse sur les vices de notre

Langue écrite.

OBSERVATIONS CRITIQUES

Sur les irrégularités de notre système d'écriture,

par M. Berbrugger.

Le sujet que je vais traiter me semble fort important.

Il ne s'agit point ici de commenter l'abécé à la ma-

nière des peseurs de diphtongues ; il s'agit de fixer Tat-

tention sur vin système d'écriture dont Tétude enlève à

chacun de nous la majeure partie du tems qu'il peut

consacrer à son instruction , et qui souvent fausse Tin-

telligence en habituant dès le jeune âge aux irrégula-

rités les plus monstrueuses. Si j'entre dans cette car-

rière, ce n'est point que je me croie plus habile que ceux

qui l'ont déjà parcourue, mais c'est uniquement parce

que je suis convaincu que la réforme ne peut être pro-

duite que par la multiplicilé et la réitération des efforts.

Plusieurs articles de M. Marie, forts de logique et

d'érudition, et où la raison se montre parée de tous les
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charmes d'un style élégant, m'ont donné l'idée de ras-

sembler quelques matériaux recueillis dans mes lec-

tures, et d'y joindre le résultat de mes propres réflexions.

Je n'ai point la prétention de tout dire sur cette matière,

j'ai encore moins celle de convaincre ex tempcre tant

d'esprits préoccupés ou inattentifs; mais je m'estimerais

fort heureux, si je pouvais en décider quelques-uns à

tenter un examen sérieux et approfondi.

J'entre en maiière.

Une vérité qu'il suffît d'énoncer pour que chacun

l'adopte , c'est que toute langue a été parlée avant d'être

écrite. Partant de ce principe, et ne m'occupant que

des écritures plionographiques employées par la plu-

part des peuples modernes, je demande si, du mo-

ment qu'on cherche à représenter par des signes les

effets que l'organe vocal produit, lorsqu'il fait entendre

les mots traducteurs de nos pensées, il ne faut pas &'ef^

forcer de suivre les règles suivantes :

1°. Que chaque effet de voix (son ou articulation (i)

ait un signe, mais jamais plus d'un, pour le repré-

senter;

2° Qu'il n'y ait pas de signes parasites ou nuls;

5°. Que chacun des signes ait la forme la plus simple.

En effet, du moment que les lettres (qui sont les

signes dont je viens de parler) doivent figurer les effets

de voix, à quoi bon représenter le même effet par deux

(i) Son et articulation rappèlent des eifets de voix.. Il ne faat

donc pas les confondre avec voyelle et consonne ,
qui , le plus sou-

vent; ne rappèlent que des signes. Ainsi; dans ca/w/;, l'œil voit une

voyelle (a) et tiois consonnes (c^ m, p,); tandis que l'oreille n'en-

tend qu'une articulation [k) et un son nasal (an).
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signes différens, lorsqu'un seul suffit? A quoi bon écrire

des lettres qui ne rappèlent aucune valeur? Et, s'il est

vrai , enfin , que ce soit un avantage de gagner du tems,

à quoi bon inventer des signes dont la forme compli-

quée en rendra nécessairement le tracé plus long et plus

difficile , et cela quand la nature nous en présente de si

simples ?

Personne, je le pense, ne sera tenté de me contester les

vérités que je viens d'exposer. D'ailleurs, elles sont con-

nues depuis longtemSjCtjenefais ici que les reproduire.

Or, je demande maintenant si notre système d'écriture

est conçu d'après ces principes? Ceux qui ont étu-

dié la sténographie exacte , ou tachygraphie ( surtout

celle de M. Aimé Paris), ou quelque langvie étrangère

dont l'orthographe soit à peu près régulière, l'espagnol

etritalien,par exemple, répondront par la négative.Ceux

que l'habitude et le manque de terme de comparaison ont

rendus insensibles aux anomalies de toute espèce dont

fourmille noire système d'écriture, pourront être éton-

nés de la question ; car ils sont portés à croire que ce

système n'a rien de choquant, par cela même qu'il ne

les choque plus (i).

(i) Je dis qu'il ne les choque plus , parce que je suis persuade

qu'il n'est peut-être pas un homme qui, dans son enfance, n'en

ait été plus ou moins choqué.

Je me rappelé à ce sujet un maître d'école de Saint-Cyr, qu^

frappait un de ses écoliers, parce que le malheureux enfant ne pou-

vait épeler le mot sommai (dans nous sommes) à !a manière du maître,

fc*est-à-dire, esse, ô, emme : som ; emme , é , esse: me : SOMMES.

Le petit paysan , dont la tête était sans doute plus analytique que

celle de son magister, ne pouvait pas concevoir que esse , o, emme ,

fissent sjOM , c'cat-à-due un tout dans lequel il ne retrouvait qu'une
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Je vais maintenant examiner un à un les effets de voix

de notre langue , et montrer les différens signes ou grou-

pes dé signes dont on fait usage pour les représenter.

Je prouverai ensuite que notre système d*écriture pèche

contre les trois principes posés ci-dessus
;
puis je mon-

trerai les conséquences de ses irrégularités. Je me pro-

pose aussi de traiter les questions suivantes :

Notre écriture est-elle étymologique ; et , en suppo-

sant qu'elle le soit, est-ce bien Tétymologie de la Langue

latine qu'elle doit suivre ?

Doit-on préférer une écriture étymologique à une

écriture phonographique ?

Peut-on rendre notre écriture régulière?

S I"-

Examen comparatif des effets de voix et des signes qui Us

représentent,

SONS.

1. Aj tel qu'il se prononce dans a-nnée.

Tab-ac, alman-ac^, f-e-mme.

Dr-fl/7, p-«o-nneau, prud-^-mmeut.

Pl-fl^, Mont-ûi-gne, sol-^-nnité.

Il partag-^a. etc.

des trois parties énoncées dans l'épellation
;
que emme, é, esse, fissent

MB et non pas èméès; enfin que som et mes fissent SOMMES!

Qu'aurait-il donc éprouvé si on lui eût fait entendre ce, d, m,

péf donnant; pour résultat, COUP ?
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a. Â , tel qu'il se prononce dans d-me.

Vt-as , ahl \-acs , L-flw (l'Écossais).

B-rt^, hal des pl-a/5.
"

y^-acs, «-mC. etc. (i).

Dans les mots moisy poids, noiœ, etc. , que Ton pro-

nonce inoua, poua 3 noua, o représente oa^ et /5, ids

,

iiT, représentent â.

5. AN 9 comme dans enc-on.

hvci-ant, hdiY-eng, ex-empt, révér-end, t-ems,

G-ent, g-ens, ^r-and

,

niïii^-eant, tu desc-^Mflf*.

"R-angf c-amp, h\-anc, Orlé-ans

,

L~aon.

J-ean.

Vs qu'on ajoute au pluriel des noms fait une varia-

tion de plus, presque pour chaque mot. Les ara-ants,

les r-angs, les c-amps, etc.

4» É , comme dans caf-é.

V-ée, je s-ais, des î-ées.

Des pr-d5, le qu-a<, œ-cuménique.

N-ez, d-ej, et (2), etc.

(i) Cet etc. signifie qu'il est encore d'autres manières de repré-

senter le son a. Pour donner une énumération complète , il aurait

fallu passer en revue touslesmotsde notreVocabulaire, travail long,

fastidieux , et inutile ; car il suffisait de démontrer qu'il n'est pas un

seul effet de voix qui, dans notre langue , ne soit susceptible d'être

figuré de plusieurs manières : or, les exemples que je cite sont assez

nombreux pour produire la conviction , à cet égard.

(2) L'orthographe de ce mot est sans doute une réminiscence de

quelque savant en us } car dans la langue romane, d'où dérive im-
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5. E , comme dans E-\c.

CE'i\l-et, ipl-aid, l-ei^s, Fern-^j, par-ot-tre (i).

C-ep, je î-ais, l-aitj, il est.

H-etSy qu'ils aient, l-è^-Paris, f-aio},

M.-ai, s-^p^ mains, Cannhr-aj, coli-e-ge.

Je sais, relativement au mot collège, que beaucoup

de personnes écrivent collège, se conformant en cela à

la prononciation. Mais l'Académie, qui fait autorité,

tient encore pour l'orthographe contraire.

6. EN, comme dans vendé-cw.

Ain (dép'.j, s-ein. parp-aing, je con\-alnc.

Hein ! s-eing. c-eint, tu cony-aincs.

F-in, sucC'int, slerl-ingf CaL-in.

Apoc-j/i, Sal-inSt tu ti-ens, c-inq chats.

Th-ym, inst- inct. ï-aini, s-aint.

y-ingt. etc.

7. I , comme dans am-l.

k\-is

,

J.-Ghr- ist , CYuc\î-ix.

Vei-it, ils Y-ient , 1-j-re.

Qr-ic, divu-ict. Lib-je.

A-^ n-id. etc.

k-lel pu-its.

8. 0, comme dans o-ffre.

^o-nneur, aa-stère, dur-a-m, musé-w-m.

médiatemem la nôtre , on trouve e seulement j témoin ce passage

d'ARMAUD DE Marueil :

Car Li ris e li joc an lur temps e lur lac.

Ce qui signifie :

Car les ris et les jeux ont leur tems et leur lieu,

(i) Il est vrai que le bon usage s'est prononcé pour para/lre,

comme il commence à le faire pour fesons, au lieu de façons.
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9. O , comme dans ^-ter.

Sab-o^ (1), Y'ôt, oh! M.-eaux, heau-me.

G-oth, ^al-op, ho! m-aux, Bres\-aw.

Os, accr~0Cy h-eaa, aulx, Larochefouc-aa/rf.

10. OiV, comme dans on-de.

V-'Ontf X-uoïiy pl-om^.

JX-ond, i-onds, ipr-ompt.

Jj-ong, ré^-onSf tu r^ompt»

3"0nc, n-oniy etc.

11. U, comme dans a-nion.

Ab'USy ils Y-uent, \'eus, fl-â-te.

là-ut, un c-ul de sac, r-ue, cig-uë,

^a-hut, eue ( du verbe avoir) , gag-ew-re, etc.

13. £ 17, comme dans ^a-ménides.

Des ^r-eux, des œufs, N-^w-lon.

Il m-eut, des \-œux, etc.

Qu-eue, des n-œuds»,

i5. E , comme dans r-€-ssource.

Je f-at-sais ,
œ-il.

Ils ne connaiss-ew? plus ni le frein ni la voix.

(Racine.)

Bon-heu-T, fav-^w-r, etc.

I
11 ,

1 m •rmnw^'Hf^^frr^

(1) On pourrait m'objecter que dans sab-pf , c'est le signe o qiri

représente le son^ et qqe ,t est une lettre nulle ou muette. Ac-

cordé : mais cela ne fait que changer la nature de rirrégularité
;

car, au lieu d'un signe compose, nous aurons une lettre parasite.

Cette objection p^ut être faite ppur toys les autres signes : la ré-

ponse .est la même.
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i4- VN (i), comme dans un.

Hum-hle, à \-eûn, empr-/m^

i5. OU, comme dans oa-tre.

M-ouCy l-oupf r-oux, il c-oud, ^larlhor-oug.

Houe, s-aoul, abs-OM^^ tu c-ouds, éq-a-ateur.

rr I , { a-o«?.
Houx, D-out, p-ouls, <

C août.

Voyez la remarque qui termine l'article â.

ARTICULATIONS.

16. T.

A-^^-eindre, ilstè-^en^, gran-f/ homme.
TA-éutre, men-the.

^ '^a-tte, ils prome-^i'^Tz?.

17. D.

Ii~dd-itioUy ils se pana-^en^.

Faça-^e, des camara-^^5, etc.

18. iV.

K-7ie, da-m7i-er, ils da-mnent.

K-nne, &ï-gn-ei, ils éva.d-nent.

ha-îmes (le maréchal), ils moisso-nwc?i^, etc.

ig. GN, comme on le prononce dans a-^w-eau.

Une monta-^m^^ des monta.-gîies , ils témoi-^n^?*^,

GN n'est pas toujours le signe de l'effet vocal que l'on

(i) Ne Yous laissez pas tromper far la forme : un Tient de eu

ouvert , et non pas de u.

5o
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remarque dans a-^n-eau, bargjie, etc.; il représente

quelquefois les deux articulations gh et n, comme dans

stag-nation, ag-nus Dei , etc. Rien, dans l'écriture, n'a-

vertit de cette différence de prononciation.

20. M.

A^mê, ie^mme, desis-ihmes, ils aii-ment.

Mesda-m^5, BiS-thme, ils enfla-mmen^

21. R,

Hh- urne, Ta-rn, tu ipe-rds, co-rps, des ix-rrhes.

\e-rt, bou-r^, My-rr/ie, Téniè-r^5, ils p'd-rent.

Il pe-rd, ailleu-r^, cle-rc, e-rres, etc.

22. L.

Tiàè'îej kt-les, elles î\-lent, ils appe-A/gn^

Be-tle, Gi-lles, etc.

23. ILL (i).

A-//, Su-//-y, ils bri-//ew^

Méda-///tf, péri-/, ils mou-Ulent.

24. Cfr.

Gau-c/ie, 5cA-isme, ils cher-chent.

Sh-ako, vermi-c-elle (2).

. - ' "— ' —^
•• '

' —

(i) Cette articulation est diversement prononcée. A Paris on dit

Jam{~îe , boutè-ie , et dans quelques départemens de la France

,

Jamîley boutèle
y
/amilieu, boutélieu.

(2) C'est pour imiter la prononciation italienne que beaucoup

de gens prononcent uermichelle ; mais ils feraient bien mieux alors

de dire vermitchelle. Nous apprécierons plus tard le respect que

l'on doit avoir pour l'étymologie , sous le rapport de la prononcia-

tion et de l'écriture.
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25. J.

Do-se, Bru-g'e^, ils enra-^e/if, eus-je?

Cette letlre qui , ainsi que le V, fut inventée en 1 557

par Ramus (La Ramée), et que pour celte raison l'on

appelé ramiste , était figurée autrefois par un /, comme

le V rélait par un a. Du moment qu'on avait le y, il fal-

lait limiter l'emploi du g- à la représentation du son

qu'il a dans garde, gant, etc. Oui, mais l'étymologie!

26. K.

Sa-c, ^e-cque, co-qae, ils se lao-guent.

Ya-cA;^ qu-ere\le, 3a-cques, co-q.

Ya-cA;, CA-rist, lou-^ intervalle, etc.

37, G , comme dans g-'arde.

En-g/i-ien, ga-éridon, se-c-ond.

fu-gue, M'gues-uiorles , ils \o-guent, etc.

28. F.

Na-/fe, Cara-/'e, Josè-y^Z/e (i), ils para-/;/ic/i^

À'/f-root, JoSiC-ph (2), ils pia-fen^, ils a^ra-fent.

29. F.

E-r^. ?F-ellington, ils se meu-vent.

Les r'i-ves, mu-f hommes.

30. P.

A-/?/7-rendre , pa-/?^, Die-/?/)t\, ils cou-/j6«^, etc.

(1) L'historien de la nation juive,

(a) Le père putatif de J.-G.
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h-ùb-é, Uo-bbes, ils iom^bent,

Astrola-/'e, des astrola-^es.

Cette consonne, placée dans certaines circonstances,

prend presque le son du /?, sans qu'il soit possible, quelque

effort que Ton fasse, de lui conserver sa valeur ordi-

naire (i). Exemple : aZ>-sence, o/>-tenir, (?6-server, son-

nent à l'oreille comme «/?-sence, op-teuÎT , op-server.

Qiiintillien a fait la même observation en latin, lorsqu'il

a dit : Dans obllnuit, la raison (il aurait dû dire l'usage)

veut qu'on mette un b; mais l'oreille n'entend qu'un p :

optinult. La même chose doit arriver dans toutes les

langues; car ceci tient à une difficulté d'organe.

32. S.

Pa-55-ion, il acquiesce, Bru-a;-elles, ils la-ceîit,

Ma-p-on, il acquie .s^-a, despa-5^^5, etc.

Na-55é, cau-/-ion, ils ^a-sseTit.

Sc'ion, A-ygne, ils acquie-jc^;t^

53. Z.

O-s-er, alè-ze, ba-5^, ils o-sent.

Di-iT-aine. etc.

34. H.

C'est, dit-on, une aspiration, aspération, o\x expiration,

qui se remarque dans les mots harengs haine, héros, etc.

Elle a pour effet d'empêcher l'élision delà voyelle finale

de certains mots. Ainsi on ne dirait pas l'hareng, l'haine,

etc. ; mais on dit le hareng , la haine, etc.

(1) J'entends lorsqu'on prononce avec une certaine volubilité.

'M>
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Je dois avouer que mon oreille ne perçoit pas plus d'as-

piration , ou expiration, dans le hareng, le héros, la haine,

etc. , que dans le onzième , la ouate , le oui et le non. Je

reconnais cet effet vocal dans la Langue anglaise, par

exemple; mais je le cherche vainement dans la nôtre.

On pourrait s'étonner de ne point voir d'article par-

ticulier pour c, q , X et y. C doit être rapporté au k,

lorsqu'il a le son dur, au 5, lorsqu'il a le son doux. Q a

toujours le son du k. X et y sont pris quelquefois l'un

pour 5 ou z, l'autre pour i. Quelquefois aussi on doit

les considérer comme des caractères abréviatifs , tels

qu'étaient le tsade des Hébreux, le psi, le xi des Grecs.

Dans ce cas, le premier équivaut quelquefois à ks

y

quelquefois à gz^ et le second à deux i.

(La suite à un autre numéro.)

A. BERBRUGGER.

CHAPITRE II.

SOLUTIONS.

A MM. les Rédacteurs du Journal grammatical

et didactique de la Langue française.

Messieurs,

Dans la critique sage et modérée que M. Fcrricr a

faite des méditations poétiques de M. Delamarline , je

lis ce qui suit (1) :

« Je vois mes rapides années

M S'accumuler derrière moi

,

M Comme le chêne autour de soi

» Voil tomber ses feuilles fanées. »

(i) Page m.
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« Il fallait autour de soi pour la rime, mais la gram-

» maire demandait autour de lui. Toutes les fois que le

» sujet est précis, on doit mettre lui; cen^esi que quand

» on parle en général que Ton met soi, »

Puisque personne n'a combattu ce principe erroné
,

je vais me charger de ce soin. Il importe que dans un

journal qui doit devenir le régulateur de notre langue ,

nulle fausse doctrine ne s'introduise sans êtreàTinstant

épurée par la discussion.

Un pronom vague indéfini n'est jamais suivi de lui ,

on dit : Chacun songe à soi, personne ne s'occupe que

de soi.

On a souvent besoin d'un plus petit que sol.

(Lafoktaihe.)

Cela est incontestable.

Lorsque le substantif n'est pas énoncé comme sujet

de la proposition, le pronom qui le représente s'exprime

par /«/. Substituer .so/ à lui, ce serait faire un contre-

sens : Cet enfant est idolâtré , son père fait tout pour

lui^ il ne songe qu'à lui , ne s'occupe que de lai.

Sers un si noble maître , et fais voir qu'aujourd'hui

Ton prince a des sujets qui sont dignes de lui,

(BOILEAU.)

Cela est encore de toute évidence ; mais ce n'est pas

de ces sortes de constructions qu'il s'agit ici.

Quand le pronom se rapporte au sujet de la proposi-

tion 5 doit-il s'exprimer par lui
,

par cela seul que le

sujet est précis, et qu'il ne consiste pas dans une des

expressions vagues, on , chacun
,
personne ne , etc. ? voilà

la question.
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Nos bons auteurs , dans lesquels nous devons puiser

lïos règles de grammaire , ont reconnu que trop souvent

dans ce cas, l'emploi du pronom /tu" offre une équivoque,

et 5 généralement, ils font usage de soi.

Quoique la règle de M. Perrier soit érigée en précepte

dans presque toutes les grammaires, je ne l'en crois pas

moins mauvaise , puisque notre littérature la désavoue :

A ses sages conseils asservir la fortune

,

Et de tout son bonheur ne devant rien qu'à soi,

Montrer à l'univers ce que c'est qu'être roi.

(BOILEAU.)

Le plus sage est celui qui pense le moins l'être
;

Qui, toujours pour un autre enclin à la douceur,

Se regarde soi-même en sévère censeur. ij^')

Chantera le Batave éperdu dans l'orage.

Soi-même se noyant pour sortir du naufrage. (^'^O

Je vis dans le fatras des écrits qu*il nous donne ,

Cet indolent état de confiance extrême

Qui le rend eu tout tems si content de soi-même. (^^'0

IVÏais souvent un esprit qui se flatte et qui s'aime

Méconnaît son génie et s'ignore soi-même. (J^')

Rien n'apaise un lecteur toujours tremblant d'effroi

,

Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en soi. [Id.)

Qu'en tout avec soi-même il se montre d'accord. ijd.)

Souvent , sans y penser, un écrivain qui s'aime

,

Forme tous ses héros semblables à soi-même. i^d.)

La vieillesse chagrine incessamment amasse

,

Garde , non pas pour soif les trésors qu'elle entasse. (Td.)



502 ^ SOLUTIONS.

Sans garder dans ses Ters un ordre méthodique
,

Son sujet, de soi-même , et s'arrange et s'explique. (-^^0

Le plus vil artisan eut des dogmes à soi

,

Et chaque chrétien fut de difTérenle loi. {^d.)

Chacun
,
pris dans son air, est agréable en soi, [là.)

Le savoir garde en soi son mérite éminent.

(Molière.)

Je vous dis que mon fils n'a rien fait de plus sage

Qu'en recueillant chez soi ce dévot personnage. {Id.)

Qu'a donc le mariage, en soi
^
qui vous oblige,

Ma sœur {Id.)

Il n'est pour le vrai sage aucun revers funeste
,

Et
,
perdant toute chose , à soi-même il se reste. (^^0

11 faut qu'une personne comme vous, qui êtes magnifique , et

qui avez de l'inclination pour les belles choses, ait un concert de

musique chez soi tous les mercredis et tous les jeudis. (/ti.)

Charmant, jeune , traînant tous les cœurs après soi.

(Racine.)

, , . Mais il se craint soi-même plus que tous. {là.)

Apprenez qu'il n'en est pas une

Qui ne traîne après soi le trouble , la douleur.

(M'"e Deshoulières.)

Si jamais l'Angleterre revient à soi , la postérité n'aura pas assez

de louanges pour célébrer les vertus de la religieuse Henriette.

(BOSSUET.)

Gnaton ne vit que pour soi. (La Bruyère.)

Cet homme raisonnable
,
qui a une urne

,
qui a un culte et une

religion , revient chez soi fatigué, affamé , mais fort content de sa

journée , il a vu des tulipes. {Id.)

îdoraénée revenant à soi , remercia ses amis de l'avoir arraché

d'une terre qu'il a arrosée du sang de son fils. (Féwélon.)
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Le crime traîne toujours après soi certaine bassesse dont on est

bien aise de dérober le sjpectacle au public. (Massillom.)

La vertu porte avec soi sa récompense. (Bowiface.)

Je terminerai ces citations par celle-ci de Voltaire

qui offre les deux emplois de soi et de lui.

Mon cœur aime Orosmane', et non son diadème

,

Chère Fatirae^ en lui je n'aimeque lui-même.

Peut-être j'en crois trop un penchant si flatteur
;

Mais si le ciel sur /ui* déployant sa rigueur.

Aux fers que j'ai portés eût condamné sa vie ,

Si le ciel sous mes lois eût rangé la Syrie,

Ou mon amour me trompe , ou Zaïre aujourd'hui

Pour l'élever h soi descendrait jusqu'à lui.

Ainsi la critique de M. Perrier porte à faux, et le pas-

sage cité de M. Delamartine n'est pas moins beau qu'il

n'est correct.

J'aurais gardé le silence , et sur la critique et sur son

objet , s'il n'avait été question de fixer les idées sur le

mérite d'une prétendue règle de grammaire , mal conçue,

toujours exposée sous un faux point de vue, et qui n'est

propre qu'à égarer les jeunes élèves encore peu familia-

risés avec nos bons auteurs.

Je suis, etc., BESCHER.

Nota. Voyez le Manuel de M. Boniface, où cette ques-

tion est traitée avec d'autres détails.

5i
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Peut-on dire :

JE LES UNIS ENSEMBLE (i)?

Oui, car au lieu de les unir ensemble on aurait pu les

unir à d'autres. C'est aussi le sentiment de M. La-

veaux. « Unir, dit-il , est un verbe actif qui exige un ré-

gime direct et un régime indirect : on unit une chose à

une autre , on unit deux choses à une troisième , ou à plu-

sieurs autres choses. Ainsi quand on dit : On tes a unis,

à moins qu'on ne parle de deux amans que l'on a ma-

riés, la phrase n'est pas complète, puisqu'on n'exprime

pas à quoi on les a unis. On pouvait les unir ensemble

ou à d'autres choses. Ensemble est donc nécessaire pour

compléter le sens grammatical, et il n'y a là ni pléo-

nasme ni périssologie (2). »

Les Grammairiens qui ont condamné unir ensemble

l'ont fait par légèreté ; car il suffit de réfléchir un ins-

tant pour reconnaître la justesse et la pureté de cette

locution. Il faudrait donc aussi condamner : je les unis

entre eux; car entre eux est ici le synonyme de ensemble,

et cette idée n'est encore venue à personne, pas même
à ceux qui ont pris unir ensemble pour une périssologie.

MARLE aîné.

(i) Cette question nous est adressée par M, Duclois.

(2) Répétition superflue d'une idée.
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Dit-ôh :

C'EST VOUS A QUI,

ou

C'EST A FOUS QUE?

Une lectrice du Journal grammatical a recours à

M. Marie pour le prier d'éclaircir ses doutes sur les diffi-

cultés suivantes :

On lit à la page 54 du Dictionnaire de Boiste ; C'est ne souffre

après lui de préposition ou de particule que devant un pronom et

un verbe ) comme c'est a vous à y réfléchir, c'est de quoi il fau-

dra nous occuper.

Racine a dit :

C'est votre illustre mère a qoi je veux parler.

S'il avait dit : c'est à votre illustre mère c/ue je yeux parler , il

aurait fait un solécisme.

La personne avoue qu'elle préfère le solécisme à la

construction que Boiste croit correcte, quoique à qui

semble plus doux que le relatif ^«e; son goût en cela

est d'accord avec celui de Wailly, qui approuve l'emploi

de ce relatif.

Plus loin, ajoute-t-elle , on lit encore dans Boiste :

Que, en régime composé, s'eïnploie dans les phrases où il n'a

aucun rapport à ce qui précède.

Despréaux et Bouhours ont fait des fautes ea disant :

C'est à vous, mon esprit, à qui']Q veux parler,

C'est à vous h qui il appartient de régler ces sortes d'afifaires.

11 fallait: c'est à vous, mon esprit, que je veux parler; c'est à

vous qu'il appartient de régler ces sortes d'affaires.



396 SOLUTIONS

On sait que la première règle de Bolste prescrit l'em-

ploi de c*est vous à qui, tandis que la deuxième approuve

cest à vous que. On prie M. Marie de vouloir bien dire

dans son prochain numéro si toutes les phrases citées

ne doivent pas se rapporter à la même règle , et coin-

ment il les écrirait lui-même.

RÉPONSE.

J'écris :

I.

Cest à; votre illustre mère que je veux parler.

€^esc à vous , mon esprit que je veux parler.

C'est h vous qu'il appartient de régler ces sortes d'affaires..

Et non :

C'est votre illustre mère à qui je veux parler.

C'est VQ^is, mon esprit, à qui je veux parler,

Cest vous à qui il appartient de régler ces sortes d'affaires,

Par la même raison que l'on dit très-bien :

3.

C'est pour vous que je parle.

C'est par vous que j'ai obtenu ma grâce.

C'est de moi ^u'il s'agit, et non de vous.

C'est chez moi que l'on se réunit.

C'est dei'ant lui que je viens me placer.

C'est derrière lui que je me cache.

C'est Ui'ec nous qu'il se promène.

C'est sicr nous quû veut décharger sa colère.

C'est contre nous qu'i\ s'arme.

C'est vers eux qu'A 5C dirige.
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C'est soiis Turenne que j'ai servi.

C'est envers Dieu et envers les liommes que j'ai péché

.

Mais qu'on ne dit pas :

4-

Cest vous pour qui je parle.

Qesù vous par qui j'ai obtenu ma grâce,

Oest moi de qui il s'agit.

C'est moi chez qui l'on se réunit.

C'est lui devant qui je viens me placer,

C'est lui derrière qui je me cache^

C'est nous avec qui il se promène.

C'e5^ nous sur qui il veut décharger sa colère.

C'est nous contre qui il s'arme.

Ce5« eux vers qui il se dirige.

C'est Turenne sous qui j'ai servi.

C'est Dieu et les hommes envei^s qui]'ai péché.

Dans ces exemples , qu'on pourrait multiplier à Tin-

fîni , le goût et l'oreille ont été satisfaits toutes les fois

que la préposition a pris rang immédiatement après c'est;

ils ont été choqués dans tous les cas contraires. On doit

donc reconnaître ici une loi dictée par le génie de no-

tre langue qui, dans cette sorte de construction, veut

que les prépositions soient toujours placées entre le

verbe être et le mot qui suit, et jamais après ce dernier.

La lecture de nos bons auteurs a sans doute accoutumé

aux effets de cette loi l'abonnée à laquelle j'ai l'honneur

de répondre , c'est pourquoi les phrases rassemblées

sous le n° 2 ont blessé son goût délicat.

On sent que Racine n'a dit : C^est votre illustre mère a

<iv\ je veux parier , que parce que la construction oppo-

sée aurait rompu la mesure de son vers. Il est vrai que
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Ton trouve dans la prose de Fénélon : C'est vous seul ,

ô mon cher Narbal, pour qui mon cœur s"*attendrit ; mais

pour qui est probablement une négligence; d'ailleurs

un, deux, ou trois exemples, de quelque auteur qu'ils

soient, ne peuvent être le fondement d'un principe.

Quant aux règles de Boiste , elles sont tout-à-fait er-

ronées. Quoi de plus faux que celle-ci :

C'est, ne souffre après lui de préposition ou de particule que

devant un pronom ou un verbe.

Ne dit-on pas :

C'est à Dieu que je m'adresse , et non aux hommes ;

C'est à Rome , mes fils
,
que je prétends marcher ;

(Racine)

C'est du choc des opinions que jaillit la lumière ;

C'est assez du tort de la dispute, sans y ajouter celui

des injures
; (Boiste)

C'est des contraires que résulte Tharmonie ;

(Bernardin de St. -Pierre)

Exemples où les particules à , du, des sont partout sui-

vies d'un substantif, et non d'un pronom ou d'un verbe.

La seconde règle est plus extraordinaire encore que

la première, en ce qu'elle n'a rien de commun avec

les exemples qui la suivent.

Que , en régime composé , dit Boiste , s'emploie dans les phrases

où il n'a aucun rapport avec ce qui précède.

Exemples :

C'est à vous, mon esprit, que je veux parler-

C'est à vous qu'il appartient de régler cette affaire.

Mais que est ici un pronom qui représente vous, et qui

par conséquent a rapport à des mots qui précèdent.

C'c.«t comme s'il y avait : C'est à vous, mon esprit^ auquel



soLniONS. 5qr)

vovsjc veiLX parler; c'est à vous auquel tous il appartient

de régler cette affaire.

Les deux règles de Boiste ne sont propres qu'à induire

en erreur ; il faut les rejeter.

MARLE aîné.

Madame Moreau, institutrice, nous adresse la ques-
"ôn- suivante :

Dit-on, en parlant à une demoiselle :

TENEZ -VOUS Z)i?0/T, ou TENEZ-VOUS DROITE?

MARCHEZ DROIT, ou MARCHEZ DROITE?

RÉPONSE.

Lorsque la modification qu^exprime l'adjectif porte
sur un verbe, cet adjectif doit être regardé comme ad-
verbe. Dans elle chante faux, vous êtes assise trop bas,

écrivez droit, ces mots fauw, trop bas, droit sont em-
ployés comme adverbes et ne varient point. Mais si l'ad-

jectif modifie le nom, il en reçoit le genre et le nombre.
Ainsi l'on doit dire : tenez-vous droite, parce que droite

est le modifîcatif du pronom vous qui est ici féminin.

En général
,

les mères exhortent leurs filles à se conduire avec
sagesse

; mais elles insistent beaucoup sur la nécessité de se tenir

droites , d'eflfacer leurs épaules , etc. (Barthélémy.)

Il suffit pour cela d'apprendre à de jeunes personnes à se tenir

droites, /R/^,,, n(noLtiir.)

Mademoiselle, tenez-vous droite, (Picard.)

Dans une promenade, une mère dira de même à sa
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fille : Mademoiselle , marchez droite, c'est-à-dire, ne

vous conrbez pas, marchez de sorte que votre corps soit

d7wU. Mais s'il s'agit de se diriger en ligne directe, et

non de se tenir droit , on ajoute au mot droit, un sup-

plétifqui aide à en déterminer la signification : marchez

tout droit ,nicirchez droit devant vous. Marcher droit , sans

ce supplétif 5 s'entend sous une acception figurée : Ma-

demoiselle, marchez droit, sinon c^est-à-dire que

votre conduite, que vos actions soient régulières et,sai§i^>

reproche; ne commettez aucune faute, aucune incon-

séquence.

Je pense que cette explication suffit pour résoudre la

difficulté.

Nota. Cette question a été traitée clans quelques oavrages de

grammaire ; si la solution donnée dans ces ouvrages nous eut paru

satisfesantc , nous y aurions renvoyé Pinstitutrice qui nous fait

l'honneur de nous consulter.

A MOjSSIEUR BOjSIFACE.

La diversité des opinions émises par les grammai-
riens sur le moyen de distinguer le participe présent de
l'adjectif verbal , a toujours prouvé évidemment com-
bien il est difficile de poser, à cet égard , un principe
sûr, invariable.

Si je consulte nos meilleurs écrivains, je vois les uns
admettre comme participes présens, les mêmes mots
que les autres ont cru devoir prendre pour adjectifs

verbaux. Si, d'un côté, pour me guider dans le choix
que je dois faire, j'examine le sentiment de nos gram-
mairiens les plus distingués, je découvre, dans leurs rai-
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opposées , et par fois une démonstration trop peu satis-

fesante, qui ne peut lever tous les doutes, en aplanis-

sant les difficultés.

Je n'ai pas la prétention de vouloir établir ce principe

invariable , auquel tendent tous les hommes célèbres

qui s'occupent, avec tant de zèle, de notre langue; je

viens , avec le désir de m'éclairer , vous soumettre quel-

ques observations sur un sujet, d'autant plus important,

que souvent il arrête ceux mêmes qui l'ont traité avec

le plus de succès.

Et d'abord : tous les grammairiens reconnaissent,

comme principe fondamentai, que le participe présent,

toujours invariable, exprime une action faite par le sujet ;

et que Tadjectif verbal ne peut exprimer qu'une qualité,

un état , une habitude.

Ce principe trouve facilement son application lors-

qu'il s'agit : 1*. de verbes employés avec régime direct ;

2". de verbes neutres exprimant une action sensible ,

comme coaWr, marcher , sauter, danser, rire, tomber,

nager , flotter , sanglotter, etc., ou exprimant une opéra-

tion deTesprit, comme réfléchir ,
penser , vouloir , etc.

Mais, comment déterminer cette action dans les ver-

bes neutres qui n'expriment ni action sensible, ni opé-

ration de l'esprit, tels que, appartenir , demeut-er , exis-

ter, pendre, dépendre, abonder, seoir? N'est-ce pas là

le foyer des difficultés ?

Qu'il me soit permis de demander si l'on peut être

blâmé d'écrire :

1°. Je possède une maison appartenant , de père en

fils, à ma famille ; ou appartenant à ma famille de père en

fils?

52
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2°. A Mesdames N.... , demeurant près du Louvre, à

Paris ; »u demeurajit à Paris
,
près du Louvre ?

3°. On voit dans un coin une épée et une dague pen-

dant à la muraille ?

Je vois dans ces phrases identité de construction; dan»

toutes vin état, une situation; et je n'y aperçois nulle-

ment cette action que réclament des grammairiens qui

,

pour être conséquens, doivent écrire ici, avec la varia-

tion du participe, appartenantes ^ demeurantes
,
pendantes.

Mais les grammairiens qui se conforment à la règle

précitée, n'admettent- ils pas aussi en principe, que le

participe présent doit remplir les mêmes fonctions que là

verbe? Conséquemment, puisqu'il est verbe lui-même ,

n'exprimera-t-il pas un état , une situation quelconque,

et n'aura-t-il pas les mêmes modificatifs lorsque le

verbe, dont il fait partie, exprimera un état, une ma-

nière d'être, etc. ?

Par exemple^ on reconnaît généralement un état

dans l'expression des verbes suivans :

Voilà une maison qui appartient à mon père.

Je vais voir m.es sœurs, qui demeurent rue Saint-

Martin.

Prenez mes armes qui pendent à la muraille.

Si je rendais ces verbes par des mots en ant
, j'en fe-

rais, non des adjectifs verbaux, parce que la qualité

n'est pas l'objet que j^ai en vue; mais bien des participes

présens, par la raison qu'ils formeraient un tems des

verbes de la nature desquels ils participeraient par

leur expression. J'écrirais donc :

Yoilà une maison appartenant à mon père.
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Je vais voir mes sœurs , demeurant rue Sainl-Marlin.

Prenez mes armes pendant à la muraille.

Je me trouve, par-là même, en opposition avec plu-

sieurs grammairiens qui, comme moi, croient avoir

raison ; car nous partons tous d'uu principe reçu, quoi

que différent.

Ne pourrait-on. pas concilier enfin ces deux principes

qui sont la source de discussions interminables ?

Quant à moi^ ]q crois que chacun des derniers verbe

n'exprime pas proprement cet état qui emporte avec soi

l'idée de qualité ; et que, s'il ne désigne pas une action

sensible, on doit du moins y reconnaître une action

qu'on pourrait nommer grammaticale (passez-moi cette

expression)
, par le rapport intime et nécessaire qui

existe entre le sujet et le complément.

Je serais porté à conclure que s'il y a action quel-

conque dans les derniers exemples, la même action doit

exister dans les phrases que j'ai mises en question ,

lorsqu'elles sont de la naême nature.

L'académie;, qui permet de dire, les biens app^r?^-

?ia7is à un tel, une maison à lui appartenante , n'aurail-

cUe pas approuvé, dans le même sens : les biens appar-

teiuint à un tel, une maison rie lui appartenant pas?

Un grammairien qui admet
,
question appartenante à la

foi, blâmerait-il, question n appartenant pas à la foi?

J'ai examiné si l'on pourrait, en conservant toutefois

la valeur de 1-expression, faire, avec l'adjectif verbal ,

ce changement de ïaffirmative en négative , et dire :

Une figure 7*a/55e/a7i^e de sueur; une figure ne ruisse-

lant pas de sueur.

Des mains ^t'o-oa^^fl/î^é?5 de sang, des mains ne dégout-

iani pas de sang.
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Des châssis dormans, des châssis ne dormant pas.

Des eaux couinantes , des eaux ne courant pas.

Des chiens 'co«r«/'i5 , des chiens ne courant pas.

Des lampes pendantes , des lampes ne pendant pas.

Des personnes riantes, des personnes ne riant pas.

Même construction pour sables mouvans , consonnes

sifflantes^ expressions piquantes, chaleur étouffante ,
prai-

ries ondoyantes , etc.

J'avoue que ce changement me parait peu naturel

,

et s'écarter beaucoup du sens primitif; tandis que

pour les mots en ant que je crois n'être pas adjectifs

verbaux, il ne peut apporter aucune altération ; car je

pense qu'on peut dire :

Les personnes demeurant à Paris, et les personnes n'y

demeurant pas , sont soumises à la même mesure.

Les biens appartenant à ma sœur , et les biens ne lui

appartenant pas y furent également vendus.

On voyait des armes pendant au mur, et des armes n'y

pendant pas. •«

Si celte observation est fondée, elle prouvera de nou-

veau que les mots en a«f des phrases en question i, 2, 3,

sont réellement des participes présens, et comme tels,

invariables.

J*ai employé un peu plus haut des adjectifs verbaux

avec des modificatils , et je suis loin de prétendre que
ces mois ne puissent jamais en avoir. Je pense qu'on

s'exprime avec exactitude en disant :

Voilà des choses cAarmfl/i^w, surprenantes par la sini-

plicità de leur exécution.

Je connais des personnes élonnantes par la hardiesse de

leurs conceptions.
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Une jeune personne^ brillante de santé, vous offrit du

lait et des fruits.

Une robe dégouttante de sang.

Une figure ruisselante de sueur.

Dans ces différentes phrases, les mots en ant me pa-

raissent exprimer réellement une qualité et non une ac-

tion ; car il est évident qu'on s'attache beaucoup plus à

voir la qualité du sujet, qu'à rechercher l'action qu'il a

pu produire; et, malgré les modificatifs, il ne vient

même pas à la pensée de dire que les choses charment ou

'surprennent; que les personnes cïonncn? y que la jeune

personne brille ; et encore bien moins que la robe dé-

goutte^ que la figure ruisselle.

Mais, dans les phrases suivantes : Je voyais la lune et

les étoiles brillantes de l'éclat le plus pur , j'entendais les

brebis bêlantes de frayeur; roreille est choquée de la va-

riation de ces mots en ant, caria qualité des objets ne

vient pasm'occuper; je m'arrête à leur action, et j'é-

cris sans la variation , brillant , bêlant.

Telle est , Monsieur, mon opinion sur le participe

présent et sur l'adjectif verbal. Si elle est mal fondée,

veuillez avoir la bonté de me faire connaître en quoi

j'ai pu errer ; vos observations me feront d'autant plus

de plaisir
, qu'en m'éclairant , elles procureront aux

personnes qui partagent mon sentiment, la solution de

difficultés toujours renaissantes.

HANRIAT^ Professeur.

••®«&i

REPONSE,

Voyant de Tanalogie entre appartenant et d'autres

participes tels que dépendant ^ etc.:, j'ai cru devoir lu
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faire accorder, lorsqu'il est employé adjectivement , eP:_

j'ai écrit :

On a vendu tous les biens appartenans aux émigrés.

Comme tout le monde écrit :

On a vendu des terres dépendantes de la couronne.

Tandis que je considérais les mêmes mots comme

participes , et conséquemment invariables dans :

Ces hiQïis , appartenant à des mineurs, doivent être

vendus.

Ces terres, dépendant de la couronne, ne peuvent

être vendues.

Je m'appuyais aussi del'autorit^de quelques écrivains;

mais la plupart des raisons que vous donnez pour l'inac-

Qorà. au. mot appartenant , suivi d'un complément, me
semblent justes , et je me range à votre avis ; c'est d'ail*

leurs l'opinion de M. Besclier , à qui nous devons le

meilleur traité du participe, et que votre lettre engagera

sans doute à nous donner un nouvel article sur cette

difficulté. Continuez, Monsieur, nonobstant vos péni-

bles et honorables fonctions d'instituteur, de nous com-

muniquer vos savantes observations; elles nous seront

profitables ainsi qu'à nos abonnés.

A. BONIFACE-

CHAPITRE III.

Véchion de la Société grammaticale,

La Société a reconnu que les mots J<?, me, moi, nous.,

tu, te, toi, ?;oa5, considérés idéologiqucment, sont des

substantifs.
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DEUXIÈME PARTIE.

GRAMMAIRE FRANÇAISE.

QUATRIÈME LEÇON.

§ 5. CLASSIFICATION ET DÉFINITIONS.

SUBDIVISION DU VERBE.

1[1 n'y a proprement dit qu'un seul verbe. Do, verbe substantif,

du verbe adjectif; autres dénominations données à ces verbes.

— Verbe transitif.—Verbe intransitif; —moyen de les reconnaî-

tre.— Complément direct , — indirect ,— adverbial ;
questions

auxquelles ils répondent.— S'il faut admettre des verbes actifs
,

des verbes passifs , et des verbes neutres ?— Verbe réfléchi , es-

sentiellement ou accidentellement. — Verbe impersonnel.— Ce

qu'on entend par conjuguer. — Quand un verbe est régulier

,

irrégulier ou défectueux. — Des verbes auxiliaires.

209. Le verbe, que nous avons défini (116), est le

mot être et ses diflférentes formes, comme je ^a/^, i'é-

tais, je fus, etc.

C'est le seul verbe proprement dit, Tidée qu'il ex-

prime étant comprise dans tous les autres, dont la dé-

composition mentale présente le verbe et l'attribut de

la proposition dont ils font partie : Il existe, il est exis-

tant ; il meurt, Il est mourant; il brillait, il était brillant;

il aimera, il sera aimant.

Getle décomposition amène presque toujours un autre

sens ; elle change l'action eu état ; aussi ne doit-on la

faire que pour démontrer que le verbe et l'attribut sont
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Jmpiicitcment ou mieux mentalement compris dans les

verbes autres que le mot Hre (i).

210. Le verbe être est généralement appelé T)er/>e mbs-

tanilf, i^dYce que^, dit-on, il subsiste par lui-même ou

qu'il exprime la substance, l'essence du verbe.

211. Tous les autres verbes, comprenant implicite-

ment le verbe et l'attribut , sont appelés verbes attributifs

ou plus généralement mrbes adjectifs, cet attribut étant

toujours un adjectif ou participe actif.

312. On appelle aussi le verbe être mrjbe simple, et

tous les autres verbes combinés. Quelques grammairiens

ont nommé le premier verbe abstrait , et les autres verbes

concrets.

Des différentes espèces de Verbes.

2i5. On dit: J\ frappe la. table , il frappe soiï frère
;

le verbe adjectif frappe exprime une action qui se porte

immédiatement verS un objet, qui s^y transmet directe-

ment; il frappe ^wo/? /a ifa/'/<7^ so?i frère', la table et le

frère sont frappés; ils sont les objets directs de l'action.

(i) Je dis mentalement
,
parce que je suis loin de croire , comme

plusieurs grammairiens
,
que les verbes adjectifs soient matérielle-

ment composés du verbe être et d'un participe actif; que de il est

aimant on ait fait :

Il aima/i? est

,

Il aim est
f

Il aim e.

Cette opinion , émise pour la première fois par l'abbé Sicard , et

adoptée sans examen par d'autres grammairiens , est évidemment

erronée ; elle est contraire aux faits et à toutes les lois de 1 etymo-

logie. Comment aurait-on pu former yaime de je suis aimant, ]'ai-

mai de iejus aimant, etc. ? Il est manifeste que j'aimai dérive ^par

syncope du iatin amavi.
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Tout verbe qui , ainsi que frappe, exprime une transi-

tion directe de Taction , est appelé terbe traksitif.

214. On entend par complément du verbe ce qui en
complète le sens; dans les exemples précédents^ La
table et son frère sont les compléments de frappe; ce

verbe a une autre espèce de complément dans, on frappe

à la porte , sur la table , etc.

21 5. Le complément prend aussi le nom de régime y

parce qu'en eflfet il est appelé
, gouverné ou régi par le

verbe avec lequel il est en relation ; c'est dans ce sens

qu'on dit pardonner régit le nom de la personne avec la

préposition à, celui de la chose sans préposition, et l'in-

finitif avec la préposition de : pardonner à quelqu'un
,

pardonner quelque chose, je vous pardonne de Cavoir dit.

216. Revenant au verbe , nous dirons qu'un verbe est

transitif qwdiuà son complément répond aux mots qui?

quoi ? placés après le verbe. Ça/? pour les objets animés,

quoi"? pour les autres : // frappe son frère, il frappe qui ?

son frère ; il frappe la table , il frappe quoi7 la table; et

si ce complément peut devenir le sujet d'une proposition

passive , comme dans son frère est frappé ^ la table est

frappée : ces deux conditions sont essentielles pour cons-

tituer un verbe transitif. On en excepte le verbe avoir
,

car on ne dit point, il est eu (i),

(i) J'avais d'abord admis comme transitifs les verbes nuire,

plaire , parler, etc. ,
parce que l'action qu'ils expriment a un but

,

se dirige vers un objet, mais indirectement: nuire à son ami,

plaire à Dieu , etc. ; d'où j'avais divisé les verbes transitifs en

directs, comme
,frapper , aimer, etc. , et en indirects , comme

nuire
,
plaire , etc. ; mais , après un plus mûr examen

, j'ai été

obligé de renoncer à cette division , ayant trouvé des verbes qui

,

53
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317. Dans il dorC^ il languit , il meurt , il succède à son

jpère, il nuit à sa réputation. L'action exprimée par le

verbe ou ne sort pas du sujet, ne tend vers aucun ob-

jet, ou ne s'y transmet qu'indirectement ; ces verbes et

leurs analogues sont appelés intransitifs.

a 18. Un verbe intransilif est donc celui dont l'action

ne passe point hors du sujet, comme languir, ou qui

n'a qu'une transition indirecte, comme nuire,

219. Le complément d'un verbe intransilif ne peut

devenir sujet d'une proposition passive correspondante :

Il nuit à M réputation , il dort la nuit , il coûte cent francs,

il vaut cent louis, etc» On ne peut pas dire :Sa réputation

est nuie , la nuit est dormie , cent francs sont coûtés , ce7it

louis sont valus.

On dit cependant : Le roi est obéi, c'est une affaire

convenue f lettres répondues»

220. Le verbe transitif est souvent employé absolu-

ment, mais il n'en conserve pas moins son caractère :

Qui aime bien punit bien ; dans cecas Tesprit supplée fa-

cilement le complément.

221. Quelquefois les verbes intransitifs paraissent

suivis des mêmes compléments que les transitifs ; on

dit, COÛTER cent francs, comme payer cent francs , dokmhh.

la nuit, comme passer la nuit^ mais un léger examen fait

avec le même complément que plaire , nuire, etc. , comme survi-

vre I succéder à quelqu'un, succomber à sa douleur , etc. , n'expri-

ment pas la même idée de tendance, de transition; et d'au-

tres verbes qui , comme parler, agir cou tre quelqu'un, couar

APRÈS quelqu'un, expriment cette idée, avec une autre préposition

que à. Alors, ainsi que la plupart des grammairiens
,
je ne recon-

jiais comme transitifs que les verbes adjectifs à complément direct.
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reconnaître l'essence de ces verbes, dont les compléments

ne peuvent devenir sujets de propositions passives (219).

Dormir la nuit , c'est dormir durant la nuit, coûter cent

francs
, c'est coûter moyennant ou pour cent francs (1).

232. H y a certains verbes qui essentiellement intran-

sitifs, comme soupirer, raisonner, danser ^ courir^ sont

accidentellement employés comme transitifs : soupirer

des vers , raisonner son rôle, danser une gavote, courir les

spectacles; dans ces cas ils prennent rang parmi les verbes

transitifs, puisque leurs compléments peuvent devenir

sujets de propositions passives correspondantes : Des vers

sont soupires , ce râle est bien raisonné.,

223. Le même verbe peut être, seton le sens, transitif

ou intransitif, tels sont filer, attendre, etc. On filelasoie,

les troupes filent ; on vous attend, on attend après vous,

224. Dans ouvrir sa BorRSB ad PArvBS , recevoir vve

GRACE DE Dieu , les verbes ouvrir et recevoir ont chacun

deux compléments ou régimes :

Ouvrir quoi?— sa bourse. Recevoir quoî?-^une grâce.

— d qui ?

—

au pauvre. — de qui ?— de Dieu,

D'où Ton voit que sa bourse et une gra e complètent

immédiatement les verbes owrr/r et r^cero/r, ils en sont

les compléments immédiats ou objectifs ; tandis que au pau-

vre et de Dieu , venant en second ordre , en sont les com-

pléments médiats ou attributifs.

Mais ,
pour nous conformer à l'usage , qu'il faut res-

pecter quand il n'est pas évidemment contraire à la rai-

son , nous appellerons complément ou régime direct le

ro77îp/6^777é'n^ o/y'éc^/, et COMPLÉMENT INDIRECT le Complément

attributif.

(i) Voyez ina dissertation à ce sujet, page 321.
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225. Les verbes ont aussi une autre espèce de com-

plément , comme dans il travaille avec zèle ; ici avec zèle ,

qui complète travaille , exprime une modification de ce

verbe ; il travaille comment ? avec zèle. Ce complément

et ses analogues , remplissant la fonction d'adverbes
,

sont appelés COMPLÉMENTS adverbiaux; quelques-uns leur

donnent la dénomination de compléments circonstanciels.

Voici un verbe modifié par des compléments ad-

verbiaux :

bientôt,

avec moi.

Il ira { à Paris, /

par la poste,

pour affaires,

2a6. Nous avons vu (i55) (fuele complément on régime

direct d'un verbe répond à la question qui ? ou quoi ? faite

après le verbe, et peut devenir le sujet d'une proposi-

lion passive correspondante :

Ouvrir sa bourse , recevoir une grâce.

La bourse est ouverte, la grâce est reçue.

Bourse et grâce sont donc ici compléments directs.

227. Le complément ou régime indirect répond à la

question à qui ? ou â quoi ? de qui ? ou de quoi ?

Ouvrir sa bourse au pauvre , recevoir une grâce de

Dieu,

Ouvrir à qui ? — au pauvre; recevoir de qui?— de Dieu.

Au pauvre et de Dieu sont donc compléments indirects.

228. Le complément adverbial répond généralement à

l'une des questions suivantes : Quand ? comment ? où

(d'où, par où ) ? pour quel motif? par quel moyen ? Voyez

l'exemple cité ci-dessus (225).
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Je dis généralement, parce qu'il y a des compléments

adverbiaux qui ne répondent à aucune de ces questions,

comme dans ; Il agit contre moi, il reste avec îious, il parle

pour nous, etc.

Il faut regarder comme complément adverbial tout

complément qui n'est ni direct, ni indirect; et, à quel-

que question qu'il réponde, il exprime toujours une

modification du verbe , d'où la dénomination qu'il

reçoit.

229. Les verbes intransitifs sont employés absolu-

ment comme dans // dort, il gémit 3 ou ont un com-

plément, soit indirect, soit adverbial, comme il nuit à

son ami y il marche avec grâce*

25o. Beaucoup de grammairiens donnent le nom de

verbe actif slu verbe transitif, et celui de neutre au verbe

intransitif. Ces dénominations ont été attaquées avec

raison : il y a, a-t-on dit, une action au moins aussi ma-

nifeste dans sauter que dans aimer ; ces deux verbes sont

donc également actifs , car ce mot ne signifie nullement

dont Inaction se porte directement dun objet. Tousles verbes,

excepté être , expriment des actes , des actions : dormir ,

parler , aimer , plaire, etc. (1).

(i) L'action ou la faculté active est aussi bien dans dormir

,

languir
,
que dans courir , venir ^ etc. Il est vrai qu'elle est moins

sensible , mais elle n'échappe point à l'œil exercé des grammai-

riens philosophes. DOMERGUE.

Il n'y a point de manière d'être accidentelle qui n'ait une cause

quelconque occulte ou apparente. Or, cette cause est agissante ;

voilà le verbe actif. Par exemple
,
quand un homme dort , c'est la

nécessité , c'est le besoin de l'animal , qui agit sur ses sens , et le

plonge dans cette sorte de néant que nous nommons sommeil.

Leceu.
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23i. En latin , amor signifiej^ suis aimé, et ce mot est

convenablement appelé veî'be passif; mais en français,

cette espèce de verbe n'a point d'équivalent en un seul

mot,y^ suis aimé est bien une proposition passive , une

locution passive , mais non un verbe passif.

Je suis aimé n'est pas plus un verbe passifcomme amor,

quefai faim n'est un verbe intransitif comme esurio (i).

La langue française n'ayant donc point de verbes pas-

sifs proprement dits , ne peut admettre de verbes neu-

ires , ainsi nommés en latin
,
parce qu'ils ne sont ni ac-

tifs , ni passifs.

a52. Dans il «'habille, Use plaît , le sujet fait une ac-

tion qui retombe directement ou indirectement sur

lui-même; il habille soi , il plaît à soi; dans ce cas le

verbe est appelé réfléchi.

333. Le verbe réfléchi est celui dont l'action , partant

du sujet, rétrograde en quelque sorte , et se réfléchit , se

reporte directement ou indirectement sur ce sujet,

qui alors, comme complément de l'action, est représenté

par un pronom :

Je me frappe, je me nuis.

Tu te frappes, tu te nuis.

Il se frappe, il se nuit, etc.

(i) Les Latins, qui disent nvcv^r
^
ils conduisent ; ducuntur

,

ils sont conduits , ont réellement deux voix dans leurs verbes, la

voix active et la voix passive. Mais nous
,
qui n'exprimons jamais

par nos verbes que l'idée d'activité, et que, pour rendre les mots

latins ducuntur , amantur , etc. , avons besoin d'employer une

phrase , nous n'avons point de voix passive , ou , comme on dit enr

core plus improprement, de verbes passifs. Car une phrase n'est pas

un mot, et ne peut être un verbe; et, comme dit M. d'Esta-

rac
,
page 3o3 , tome 2 , je suis aimé , cire aimé , n'est pas plus uij

verbe passif que être malade > je suis malade, Lemare,
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Le pronom régime est alors dit identique avec le sujet,

c'est-à-dire représentant le même objet.

234. Le verbe réfléchi est transitif ou intransitif,

comme on peut l'observer dans les exemples précé-

dents.

235. Dans il se meurt , il s^en va , et sans doute dans

quelques autres, on ne peut guère rendre compte de

l'emploi du pronom se comme complément d'un verbe

réfléchi.

256. On dit tuer quelqu'un et se tuer, nuire à quelqu'un

et se nuire; d'où l'on voit que tuer et nuire, dans se tuer

et dans se nuire, ne sont qix'accidentellement réfléchis; tan-

dis que dans ^'abstenir, 5'emparer, etc., le verbe est

toujours accompagné du pronom identique (232). Ces

verbes et leurs analogues sont appelés verbes essentielle-

ment réfléchis (1 j.

237. Plusieurs grammairiens admettent des verbes

réciproques , comme dans. Ces deux personnes se tu-

toient^ elles s'aiment beaucoup.

Celte distinction n'est d'aucune utilité pour la gram-

maire.

238. Dans ces deux phrases :

3'attends mon frère aujourd'hui, il a7'rivera ce soir

,

IL est resté à Versailles, parce qu'iL j a quelqu'un de sa

connaissance.

(i) Cette distinction^ qui est d^une grande utilité pour Tortlio-

gvaphe des participes, est due à Domergue ;
quelques grammai-

riens modernes l'ont adoptée ; mais ont appelé ces yerbes , verbes

refléchis accidentels ou esseniielé , ce qui ne signifie nullement la

même chose.
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Le dessin est une occupation agréable, it convient aux

jeunes gens.

Le pronom // représente un sujet déterminé, consi-

déré comme fesant l'action du verbe.

Mais dans :

Il pleut , IL vente, il neige, il grêle, etc. , le mot il

représente un être vague, indéterminé, qu'on ne peut

pas désigner; il ne se rapporte à aucun objet connu,

présenté comme agissant.

Dans ce cas , le verbe est impersonnel
, parce qu'il

n'exprime aucune personne, aucun objet déterminé.

On regarde aussi le verbe comme impersonnel dans :

Il arrivera une voiture aujourd'hui; et comme il est

probable qu'iLj «ara quelqu'un de ma connaissance,

IL convient que j'aille le recevoir.

Ici le pronom il n'est point aussi vague que dans les

exemples précédents ; il annonce un substantif ou une

proposition , et peut se traduire par ceci :

Ceci (une voiture) arrivera aujourd'hui.

Ceci (il y aura quelqu'un de ma connaissance) est

probable.

Ceci
( quelqu'un ) j 5^rfl. (Pourj aura.)

Ceci (que j'aille le recevoir) convient.

Mais dans ce cas, comme dans le précédent, il ne

remplace aucun substantif.

259. Tout verbe dont le sujet est le pronom il, s'ap-

pelle î?er/;e impersonnel si ce pronom ne remplace aucune

personne, aucun objet déterminé.

240. Le verbe impersonnel Test essentiellement dans il

pleut , il neiqe^ etc. , et autres verbes dont le pronom //

ne rappelle ni n'annonce rien. Il est accidentellemeîit dans

il arrivera uîie voiture, il convient que faille, et autres
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phl-ases où il annonce quelque chose, dans ce cas il peut

ic traduire par le pronom ceci,

241. Il y a des verbes impersonnels qu'on emploie

quelquefois comme personnels et intransitifs :

Une grêle de pierres plut sur nous.

Ce prédicateur to/me dans sa chaire.

Dans ce cas , ces verbes sont susceptibles de pluralité :

Des pierres pleuvent , etc, ; quelques-uns même peu-

vent être mis à la première ou à la seconde personne :

Je tonne, tu tonnes , etc. (i).

242. Comme le verbe impersonnel ne s'emploie qu'a-

vec le pronom //, qui est de la troisième personne du

singulier, on l'appelle aussi verbe unipersoîinel.

245. Conjuguer un verbe, c'est le faire passer par

toutes les formes dont il est susceptible, d'après un

ordre déterminé de modes, de temps , de nombre et de

personnes ( 1 14)»

On entend par conjugaison Tarrangement de ces dif-

rentes formes verbales , lequel sert de type ou de mo-

dèle à tous les verbes de la même classe, d^où l'on dit

généralement qu'il y a quatre conjugaisons.

(i) Lafontaine, dans sa fable de Jupiter et le Métayer ^ a employé

comme pe7'5on72eZ* les yevhes pleuvoir, venter.

Le Métayer ayant obtenu de Jupiter la permission de disposer de

l'air , et de faire une saison à sa guise , le poète dit :

Jupiter y consent. Contrat passé , notre homme

Tranche du roi des airs
,
pleut , vente , et fait en somme

Un climat pour lui seul.

Le Métayer pouvait dire : Je tranche du roi des airs ,/« pleus f

je vente , et fais eu somme un climat pour moi seul.

54
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Les verbe» sont réguliers ou irréguliers.

Les réguliers sont ceux qui , dans leurs conjugaisons ,'

uivent exactement les verbes qui leur servent de types.

Les irréguliers sont ceux qui s'en éloignent plus ou

moins.

Dans ces derniers, on comprend les verbes défectueux

ou défectifs , c'est-à-dire ceux auxquels il manque quel-

que temps , quelque personne.

244. La plupart des grammairiens admettent comme

verbes auxiliaires certains verbes, tels que avoir et être, qui,

servant à former des expressions verbales, appelées temps

composés 5 comme, je me suis blessé, je suis venu hier
,

yai dîné, perdent leur signification propre, pour ne pré-

senter avec le participe suivant, que le sens du verbe

qui est conjugué.

D'autres, tels que Beauzée et Sicard, ont étendu cette

doctrine aux verbes venir, aller, devoir, et ont considé-

rablement compliqué la conjugaison : deviens de lire,

je vais dormir, je dois lire , etc.

Lemare, dans une dissertation forte et lumineuse (i),

a combattu la doctrine des auxiliaires et des temps com-

posés; mais l'usage a prévalu: d'ailleurs, il avait contre

lui la plupart de nos meilleurs grammairiens , et ii est

impossible de ne pas admettre ces temps composés dont

il faut déterminer l'emploi.

Pourmoi, je n'admets comme auxiliaires que les verbes

être et avoir, les autres n'entrant pas dans le système

ordinaire de conjugaison.

(1) Voy. son Cours de Langue française , tome 1, page i5i.
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RÉSUMÉ.

Le seul verbe
,
proprement dit, est le mot <*^r^et ses

rlifféren les formes; tous les autres en comprennent l'i-

dée, et se décomposent mentalement, et non matériel-

lement, par *ce verbe et un parlicipe actif: aimer, être

aimant , rougir , être rougissant, etc. , d'où ces verbes sont

appelés verbes attributifs ou adjectifs ^ tandis que le verbe

être reçoit le nom de verbe substantif , comme subsistant

par lui-même.

Ce dernier s'appelle i;<^r/>>(3 5im^/^,- et tous les autres,

verbes combinés.

Il y a entre // frappe son frire et il tempête cette diffé-

rence que le prennier verbe exprime une action qui,

faite parle sujet , se porte immédiatement ou directe-

ment vers un objet, et que le second verbe exprime une

acîion qui ne sort point du sujet, qui n'a aucun objet

vers lequel elle se dirige immédiatement, d'où l'on a (ti-

visé les verbes adjectifs , en transitifs et en intransitifs.

Le verbe transitif est celui dont l'action se transmet

directement à un objet; il y a transition directe , comnie

dans, // frappe son frère.

Le verbe intransitif est celui dont l'action n'a aucun

objet où elle se dirige immédiaicment; le sujet la ren- ^
ferme en soi , comme dans , // langlit, il MErRT, etc.

Il y a des verbes intransitifs dont l'action se dirige

vers un objet, mais indirectement, comme nuire à

quelqu'un.

On entend par complément ou régime du verbe ce

qui en complète le sens.

Un verbe est transitif quand son complément répond

à. la question qui on quoi , et que ce complément peut
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devenir sujet d'une proposition passive correspondante.

il frappe son frère. Il frappe qui? son frère. Son frère

est frappé.

Le verbe avoir présente utie exception à cette règle :

on ne dit point // est eu.

Le complément d'un verbe intransitif ne peut devenir

sujet d'une proposition passive correspondante : 11 nuit

A SA RÉPUTATION , il coûte CENT LOUIS ; OU uc dit point sa

réputation est 7iui6 , cent louis sont coûtés.

On dit cependant : // est obéi, cela est convenu, une

lettre répondue.

Le complément du verbe transitif n'est pas toujours

exprimé : Il aime, il écrit, etc. ; celui du verbe in transi-

tif est quelquefois elliptique ; Dormir la nuit, coûter

cent francs ; les prépositions durant ^ moyennant ou pour

sont sous-entendues; d'ailleurs ces compléments ne

peuvent devenir sujets de propositions passives corres-

pondantes.

'Il y a des verbes intransitifs qui s'emploient transiti-

vement 5 comme soupirer des vers , raisonner son rôle.

Le même verbe , comme filer , peut être , selon le sens,

transitif ou intransitif : On fUe la laine, la liqueur file.

Les verbes adjectifs ont trois espèces de compléments :

le complément direct , le complément, indirect et le complé-

ment adverbial.

Le complément direct répond à la question qui? ou.

quoi? faite après le verbe , et peut devenir sujet d'une

proposition passive correspondante: Aime Dieu, sou-

lage ton prochain.

Le complément indirect répond à la question à qui ?

ou à quoi ? de qui ? ou de ^mc>/ ? faite après le verbe : Ouvre

ta bourse au pauvre , tout vient de Dieu.

Le complément adverbial répond généralement à Tunc:
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fies questions : Quand? comment? où ? pourquoi? par c/aet

moyen? Il \iendra demain
\
avec plaisir

\
ici

\

pour nousvoir.

11 répond aussi à toute question autre que : Qui? quoi?

a qui? à quoi ? de qui? de quoi? Il agit contre nous, il reste

avec 710us.

Les verbes transitifs sont improprement appelés verbes

actifs, et les intransitifs verbes neutres^ tous les verbes ,

excepté être , exprimant des actes ou des actions.

Comme il n'y a point en français de verbes passifs,

il ne peut y avoir de verbes neutres qui, en latin, sont

ainsi nommés , parce qu'ils ne sont ni actifs, ni passifs.

Le verbe est réfléchi quand Taction qu'il exprime re-

tombe directement ou indirectement sur le sujet, qui

alors est toujours représenté par un pronom-régime ,

identique avec le sujet : Il se mire , il se plaît.

Le verbe est essentiellement ou. accidentellement réfléchi:

essentiellement, s'il ne peut s'employer sans ce pronom-

régime : 5'abstenir
,

je 7îi'abstieus, je me repens; acci-

dentellement, si l'on peut l'omettre : Je me vois , je me

plais.

Tout verbe dont le sujet est le pronom <7, ne rempla-

ç^Dt aucune personne, aucun objet déterminé, est ap-

pelé Impersonnel , comme il neige, il arrive du monde,

il faut partir.

Conjuguer un verbe, c'est le faire passer par toutes les

formes dont il est susceptible, d'après un ordre déter-

Wiiné. L^arrangement de ces différentes formes verbales

prend le nom de conjugaison.

Un verbe est régulier ou irrégulier selon qu'il se sou-

met à sa conjugaison ou qu'il s'en éloigne.

S^il manque de quelque temps ou de quelque per-

sonne, il est défectueux.

Etre et avoir sont nommés verbes auxiliaires quand ils

servent à former les içnips composés des autres verbes.
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EXERCICE.

1. Quel est le seul verbe proprement dit? 209)

2. Pourquoi le mot être est - il le seul verbe proprement dit?

(209)

3. Tous les verbes èont-ils matériellement composés du verbe

êirel (209)

4- Pourquoi le verbe être reçoit-il la dénomination de verbe

substantif? (210)

5. Quel nom donne-t-on à tous les verbes autres que le verbe

être ? (2f i)

6. Qu est-ce que plusieurs grammairiens entendent par vurbe,

simple et verbe combiné ? (212) .

7. Qu'est-ce qu'un verbe f7'«n5/W/'? (210)

8. Qu'entend-on par complément du verbe? (214)

9. Pourquoi le co/w/j/e/we/2fs'appclle-t -il aussi régime"^. (2 1 5)

10. Quand un f^'/'Z/e est-il transitif? (216)

11. Tous les verbes transitifs ont-ils des expressions passives^

correspondantes ? (2 r 6)

12. A quelle classe de verbes appartiennent languir, dormir ,_

nu're, etc.? ('217)

1 3. Qu'est-ce qu'un î^erAe mf/'rï/i.î «Y//"? (218) '

\\. Qu'y a-t-il à observer sur les compléments des verbes in-

transitifs? (219)

j5. Qu'y a-t-il à observer sur cet exemple , relativement aux

verbes? Qui aime bien, punit bien. (220)

16. Dans dormir la nuit, coûter centfrancs , les verbes dormir

et coûter sont-ils transitifs? (221)

17. Donnez quelques exemples de verbes intransitifs employés

fransilivriTient. (222)

18. Qu'y a-t-il à remarquer sur les yahenfler, attendre? (225;)
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19. Combien les verbes ont-ils ci'espèces de complcmcnts ? (224,

325)

20. A quoi reconnaît-on le complément direct? (226)

2 I . A quoi reconnaît-on le complément indirect? (227)

23. Quand le complément du verbe est-il adverbial? (22S)

24. Les verbes intransitifs ont-ils toujours un complément ad-

verbial? (229)

2.5. Pourquoi faut-il rejeter la dénomination de verbe actifs. (jSo)

26. Pourquoi n'avons-nous pas de fe7'Z)(î5 /?a^5jyi? (aSo)

27. Pouvons-nous admettre des verbes neutres ? (23o)

28. Expliquez comment il s'habille est un verbe réfléchi. (20 1
)

29. Qu'est-ce que le verbe réfléchi? (252)

30. Quel nom donne-t-on au pronom qui précède immédiate-

ment le verbe réfléchi? (232)

3i. Le verbe réfléchi est-il toujours transitif? (233, 234)

32. Qu'est-ce qu'un verbe essentiellement réjléchi? (q55)

33. Qu'est-ce qu'un verbe accidentellement réfléchi ? (235)

34. Est-il nécessaire d'admeltre des verbes réciproques"^. (236)

35. Quand un verbe est-il impersonnel ? (237, 238)

36. Quelle différence y a-t-il entre les deux verbes impersonnels

IL PLEUT, et IL EST néccssaire que je parte? (237, 239)

37. Y a-t-il des verbes impersonnels qui changent de nature?

C240)

38. Quel autre nom plusieurs grammairiens donnent-ils au verbe

impersonnel? {1^1)

39. Qu'est-ce que conjuguer un verbe? (242)

40. Qu'enteni-on par la co/iya^'awo/î d'un verbe? (24^)

4i. Quand un verbe est-il régulier? {i^Z)

42. Quand un verbe eit-Wirrégulier? (243)

45. Qu'est-ce qu'un verbe défectueux? (243)

44- Qu'est-ce qu'un verbe auxiliaire? (244)

A. BONÎFACE.
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QUATRIEME PARTIE (i).

CRITIQUE GRAMMATICALE.

Du Style romantique.

Si la littérature , considérée sous le rapport de la vé-

rité particulière (2) , estloujours Texpression des mœurs

de la nation qu^elle représente, il faut que le style soit

national. C'est une qualité indispensable à laquelle doi-

vent se rattacher toutes les autres, parce qu'elle est la

principale source de la clarté et de l'intérêt
, premiers

devoirs de l'écrivain.

Le style romantique ne satisfait point à cette condition.

Il est généralement dépourvu de cette aisance, de ce na-

turel et de cette noblesse qui forment le caractère de

notre langue. 11 emploie trop souvent des mots vieillis

ou insolites , des constructions embarrassées et des mé-

taphores tirées d'objets peu connus ou étrangers à nos

usages ; il se montre tour-à-tour italien , espagnol , an-

glais, allemand, mais il est rarement français, et la

collection de ses traits semble faite aux dépens de tout

le globe. Certes, il n'y arien de plus étrange qu'un pa-

reil composé , si ce n'est l'opinion de certains confrères de

(i) Le chapitre consacré à la Didactique est renvoyé au nu-

jncro prochain.

(2) J'engage ceux qui ne se rappèleraient pas la distinction que

j'ai établie entre la vérité générale et la vérité particulière dans la
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In plume [2), qui prétendent qu'il est réclamé par de

nouvelles modincalions de la pensée, par de nouveaux

besoins du cœur humain, comme si la langue de Racine

et de 31assillon ne pouvait suffire à toutes les idées et à

tous les sentimens ! A-t-il du moins l'avantage d'être

nouveau ? Ses partisans l'affirment. Mais il est facile

de démontrer qu'il se retrouve, trait pour trait, dans

les ouvrages surannés de Dubartas, Ronsard, Théo-

phile^ Godeau^ Chapelain, Saint-Amand, Cotin et

consorts. Je me propose de faire cette démonstration

dans un autre numéro. Aujourd'hui je m'attacherai à

signaler la principale cause d'une pareille identité. Il

faudrait peut-être une longue dissertation pour la bien

développer; mais comme je suis comprimé par des bor-

nes sé\ ères, Spatus disclusus iniquisy je n'y consacrerai

que quelques observations sommaires que l'intelligence

du lecteur fécondera.

Les auteurs qui paraissent, lorsqu'une littérature

commence , obligés de créer jusqu'aux moyens d'expres-

sion , parce que l'idiome dont ils se servent n'est pas en-

core formé, font d'ordinaire des emprunts multipliés

aux écrivains étrangers qui les ont précédés dans la

carrière des lettres. Ils les copient plutôt qu'ils ne les

imitent, et ils introduisent ainsi beaucoup de termes et

de tours de phrase presque toujours impropres et oppo-

sés au génie national. Les auteurs qui s'élèvent à une

époque de décadence agissent de la même manière
,

soit que le prestige de la nouveauté les trompe , soit que

htlératnre , à jeter un coup d'œii sur rarticle Romantisme inséré

au n" V. Cette distinction contient la raison pour laquelle je ne

considère ici le style que sous le rapport de l'expression.

( 1 ) Expression de Voltaire,

55
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la manie de faire effet les égare; et ils aiment mieux

innover contre les règles de la Langue que de s*y confor-

mer. Il en résulte que le style des uns et des autres doit

être semblable au fond^ quoique modifié par des cir-

constances contraires. La seule différence qu'on remar-

que entre eux n'est qu'une différence de position. On
peut ajouter aussi , comme l'a dit quelqu'un ,

qu'il y a

plus de bêtise chez les premiers , et plus de sottise chez

les seconds. Ce double cara<5tère est marqué dans les

phrases suivantes, recueillies dans des ouvrages aaciens

et des ouvrages modernes que je ne nomme point actuel-

lement, pour laisser au lecteur le plaisir de deviner l'é-

poque à laquelle chaque trait appartient.

Un poète, apercevant sa maîtresse dans un bocage où

elle prenait le frais , s'écrie i

Quel miracle de voir, en ce lieu triste et sombre.

Une déesse en terre et le soleil à l'ombre l

Un autre, transporté de joie , au tondre aveu que la

sienne vient de lui faire, répond par cette excla-

miation ;
j

Ah ! je me vois ai haut en mon amour ardent

,

Que je ne puis aller au ciel qu'en desceudanti

La belle eût pu répondre par la phrase suivante , si

la surprise ne lui avait pas coupé la parole : Mon âme
toat entière s'est transportée au tympan de mes oreilles pour
saisir jusqu'aux moindres nuances des sons que vous venez de

faire entendre.

Oh ! que TAmour inspire de jolies pensées ! En voici

une autre qui a bien son mérite aussi :

Ah ! bien souvent l'amour à la mort nous marie.

Elle rappelé ce vers plaisant que, dans je ne sais-



CRITIQUE GRAMMÀTICILE. 4^7

quelle parodie, on fait pronoucer à une femme sen-

sible :

Ma mort est nécessaire au bonheur de ma vie.

Un amant est absent; comment croyez-vous que son

amante remédie au maléfice de l'absence ? — C'est en

fesant de loîigs colloques avec les rossignols , et en déroulant

son âme comme an long fil qui s'étend jusqu'à L'objet chéri,—
Il est évident , d'après cela

,
que lorsque les amans se

rejoignent, il doit y avoir bien du fîl à retordre.

L'amour, comme on le voit, joue un grand rôle dans les

écrits des romantiques. Les anges, les diables, les vam-

pires, les sylphes, lesincubes, les crapauds, les chauve-

souris, les salamandres font l'amour. — Qu'est-ce

qu'MM cachot obscur et profond ? C'est un Lieu où la nuit fait

les yeux doux à renfer.

Un romantique a prétendu que les ornières sont les

rides des grands chemins: un autre a pensé que les chagrins

sont les rides de ^âme.

Chaque mot de la Langue pourrait fournir des citations

dans le genre de celles que je viens de faire. Mais, en les

voyant, le lecteur pourrait mourir de rire. Je finis par

Tanecdote suivante lUn poète quia beaucoup de talent a

dit, en parlant d'un citoyen généreux qui, après avoir

combattu vaillamment pour sa patrie, la défendait par

s.on éloquence à la tribune nationale :

Son sang coulait dans ses discours^

Ce vers ayant été cité dans un cercle romantique, une

dame s'extasia sur sa beauté , en disant : Il est impossi-

ble de mieux exprimer un crachement de sang. — Il

n'est pas question de cela, répondit une autre dame :

ne voyez-vous pas que l'auteur a voulu dire que son

héros fesait des discours sanguinaires? Eh! mesdames,

répartit une troisième, vous êtes toutes les deux dan«
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l'erreur. Cest une expression figurée qui a une grande

analogie avec celle-ci , d'un aulre poète , sur le même
sujet :

Son épée était daus sa voix.

C'est à de pareilles inepties queconduit la manie d'in-

nover. Une des plus grandes fautes que l'on puisse com-

mettre dans l'art d'écrire , c'est de prendre l'innovaliou

pour l'originalité. Elles diffèrent Tune de l'autre, autant

que la folie diffère de la raison. L'innovation n'obéit

qu'au caprice , l'originalité est réglée par le goût ; la

première trahit la faiblesse de l'écrivain , la seconde rér

vêle toute son énergie. On ne sait innover aujourd'hui

qu'en violant les règles ; on n'est original qu'en s'y con-*

formant. Qu'on soit romantique, si l'on veut; je ne nie

point que le romantisme bien entendu ne soit fertile en

beautés littéraires; mais qu'on respecte la Langue, qvi'on

soit classique dans l'expression. Craindrait - on , en sui-

vant ce conseil, de ne rien dire de neuf? Cette crainte

n'appartient qu'à la médiocrité. Un esprit supérieur

trouve toujours le moyen de se former un style orkJnal.

Vainement un critique décourageant a prétendu que tout

est dit ; tout est pensé peut-être , mais tout n'est pas

dit. S'il n'y a point d'idées absolument nouvelles, il

peut y avoir des expressions neuves, car la combinaison'

des mots est infinie , et c'est un art essentiellement créa-

teur que celui de les placer, de les assortir , de les em-

bellir les uns par les autres, en leur ménageant des reflets

étrangers, et en leur fesant trouver dans ces échanges

réciproques des couleurs toujours variées. Il en est du

langage comme de la lumière qui , sans changer dans

son essence, prend mille teintes différentes, suivant les

combinaisons d'un habile opticien. QUITARD.

Imprimerie de SÉTIER, cour des Fontaines ;
11° 7; à Paris.i

'



SCPPLEMEKT.

SUPPLÉMENT.

CLASSIFICATION DES MOTS
POUR UNE GRAMaiAIRE (i).

1 8. La parole et l'écriture sont les principaux moyens

que les hommes emploient pour communiquer entre

eux. La parole se compose de sons de la voix, et récri-

ture, de lettres de l'alphabet.

CHAPITRE PREMIER.

Des Sons do la voix.

19. On appelé sons de la voix ou velx^ies sons qui par-

tent de la bouche de Thomme, et Instrument vocal Ten-

semble des parties qui servent à former les voix.

20. Il y a des voix qui sonnent seules; telles sont,,

dans la Langue française, a, é, i, 0, a, eu, ou; on les

appelé voix inarticulées ; je les nomme solsomiantes.

21 . D'autres voix, comme b, c, d, f, etc., ne sonnent

qu'avec les solsonnantes; on les appelé voix articulées ou

articulations \ je les nomme consonnantes.

(i) Je ne considère ici les mots que comme signes de choses. La

proposition suivante : Ce vin est piquant, signifie ,
pour la plupart

des hommes ; il y a , dans ce vin ,
quelque chose qu'on appelé pi*

quant, et pour un philosophe , le sens de cette phrase est celui-ci :

Vidée de piquantfait partie de Vidée de ce vin.
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52. Une voix OU plusieurs voix combinées, c'est-à-

dire disposées dans un ordre reçu, nous donnent des

syllabes vocales. Si je dis abri, ]e fais entendre , en qua-

tre tems physiques, quatre sons distincts et successifs,

a,b^r,i, et Ton compte, dans ce mot, quatre syllabes

réelles; mais les trois tems de bri sont regardés, par

convention , comme un seul tems , et dans abri il n'y a

que deux syllabes vocales , Tune réelle a, et l'autre con-

ventionnelle bri , a-bru

23. Une syllabe vocale est donc une voix ou plusieurs

voix combinées qu'on prononce en un seul tems phy-

sique ou conventionnel.

24« Une syllabe composée de deux solsonnantes

,

comme Dieu, foi, loi, se nomme diphthongue.

25. Avec une syllabe ou plusieurs syllabes combinées,

nous formons des tous appelés mots parlés,

26. Si nous ne consultons que Touïe, un mot parlé est

donc un tout d'une syllabe ou de plusieurs syllabes vo-

cales. Sens ^ goût, sont des mots d'une syllabe; on les

nomme monosyllabes. Parole , parler, sont des mots de

plusieurs syllabes ; on les nomme polysyllabes.

27. La parole est la faculté, le pouvoir de parler (1).

Parler, c'est prononcer des mots. Prononcer, c'est faire

entendre les sons dont les mots se composent.

28. Dans toutes les langues, on élève la voix en pronon-

çant, ou bien on l'abaisse , ou enfin on l'élève d'abord

et on la rabaisse aussitôt sur la même syllabe. J'appèle

accent l'élévation ou rabaissement de la voix dans la

prononciation d'une syllabe.

29. Outre l'accent, il faut encore observer le tems

(i) On appelé aussi parole tout mot prononce.



^rpPLEMEW.

qu'on met à prononcer chaque syllabe. Les unes sont

prononcées en moins de tems que les autres; on dit -do

celles-ci qu'elles sont longues, et de celles-là, qu'elles

sont brèves.

5o. Ainsi tine syUabe n'est longue ou brève que pao

rapport à une autre syllabe : quand je prononce matin,

partie du jour, la première syllabe est brève, comparée

à la première syllabe de mâtin , espèce de chien. J'ap-*

pèl^ quantité la durée relative des syllabes.

3i . La prosodie enseigne la manière de régler la pro>

upnpiation par rapport à l'accent et à la quantité.

CHAPITRE SECOND.

DES LETTBES DE t'i.LPHA&BTï

32. Les lettres de ralphabet sont des caractères , signes

des voix. J 'appelé signe ce qui sert à rappeler quelque

chose; c'est ainsi que la fumée est signe du feu.

33. Il y a deux espèces de lettres : les salsonnes , signes

dès solsonnantes; et les consonnes^ signes des conson-

nantes; a , e , i , o, u, sont dès solsonnes, et b , c , d ^ f y

etc. , des consonnes.

34. Le recueil de toutes les lettres d'une langue porte

le nom d'alphabet,

35. Avec des lettres seules ou combinées, on a des

syllabes et des diphthongues écrites , signes de syllabes et

de diphthongues vocales. Les syllabes écrites nous don-

nent les mots écrits ^ signes des mots parlés.

56. L'f'rr/ïure est la représentation de la parole, par

le moyen des lettres. Ecrire, c'est tracer des lettres; il se

dit aussi de la manière de les arranger.
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57. pour écrire correctement, il faut se conformer

à l'usage reçu et adopté par les meilleurs écrivains ;

l'orthographe fait connaître cet usage.

38. L'orthographe emploie , outre les lettres , des si-

gnes qu'on nomme accens , apostrophe, virgule, point, etc.

39. Nous venons de considérer les mots matérielle-

ment, c'est-à-dire d'après les impressions qu'ils font sur

l'ouïe et sur la vue. Nous avons trouvé qu'ils sont des

touts syllabiques
; que les syllabes prononcées sont for-

mées des sons de la voix , et les syllabes écrites , formées

de lettres; qu'on distingue des mots parlés et des mots

écrits , des monosyllabes et des polysyllabes ; enfin , qu'il

faut se conformer à l'usage pour bien parler et pour écrire

correctement ; de là la prosodie et l'orthographe.

40. Mais les mots ne sont pas seulement des tous

syllabiques ; ils sont encore des moyens de communica-
tion- D...OU.

EXERCICE.

D. Quels sont les principaux moyens que les hommes emploient

pour communiquer entre eux? [18]

D. De quoi se compose la parole ? [18]

D. De quoi se compose l'écriture? [18]

D. Qu'appèle-t-on sons de la voix? [19]

D. Qu'est-ce que l'instrument vocal ? [19]
'

D. Combien y a-t-il d'espèces de voix? [20, 21]

D. Comment appèle-t-on les voix qui sonnent seules? [20J
D. Comment les nommez- vous ? [20]

D. Comment appèle-t-on les voix qui ne sonnent qu'ayec d'au-
tres voix ? [2 1

]

D. Comment les nommez -vous? [21]



StiPPLEMENT.

D. Une voix ou plusieurs voix combinées, que nous donnent-

elles? [22]

D. Qu'est-ce que co/wZimer? [22] •

D. Si je dis abri, combien de sons fais-je entendre? [22]

D. En combien de tems physiques fais-je entendre ces quatre

sons? [22]

D. Le mot abri ^ de combien de syllabes réelles est-il composé?

[22]

D. Les trois tems de iri ne sont-ils pas regardas comme un seul

tems? [aa]

D. Dans abri , combien y a-t-il donc de syllabes vocales? [22]

D. Qu'est-ce qu'une 5;'//a£'e 2/ocaZe? [23]

D. Qu'est-ce qu'une diphthongue? [24]

D. Avec une syllabe ou plusieurs syllabes vocales ,
que fesons-

nous? [«5]

D. Qu'est-ce qu'un mot parlé? [26]

D. Si nous ne consultons que l'ouïe, combien y a-t-il d'espèce»

de mots parlés ? [26]

D. X^u'est-ce qu'un monosyllabe? [26]

D. Qu'est-ce qu'un polysyllabe? [26]

D. Qu'est-ce que là parole? [27]

D. Qu'est-ce que parler? [27]

D. Qu'est-ce que prononcer? [27]

D. Qu'appelez-vous accent? [28

j

D. Outre l'accent, que faut-il remarquer dans la prononciattoD

des syllabes? [29]

D. Qu'est-ce qu'une syllabe longue ? [29]

D. Qu'est-ce qu'une syllabe brève ? [29]

D. Une syllabe n'est donc longue ou brève que par rapport à

une autre syllabe ? [3o]

D. Qu'appèle-t-on quantité? [3o]

D. Qu'enseigne la ^roso^i'e? [3i]

D. Qu'est-ce que les lettres de l'alphabet? [Sa]

D. Qu'appelez-vous 5i^we? [32]

D. Combien y a-t-il d'espèces de lettres ? [33]

D. Qu'est-ce que les solsonnes ? [33]



&l'PPLEMEfff.

[ D. Q\i^est'ce que les consonnes? [53]

J). Qu'est-ce que Valphabet? [34]

D. Avec des lettres, que fait-on? [35]

D. Qu'est-ce qu'âne syllabe écrite ? [35]

. D. Qvî'est-ce qxxxme diphthongue écrite? [35]

D. Que nous donnent les syllabes écrites? [35}.

D. Qu'est-ce qu'un moi ecri«? [35]

D. Qu'est-ce que l'écriture ? [36]

D. Qu'est-ce qu'écrire? [36].

D. Pour écrire correctement, que faut-il faire? [3^71,

D. Qu'est-ce que l'ori^o^rap^e ? [37]

D. Les lettres sont-elles les seuls signes- qu'emploie l'ortbo-

graplie? [38]

D. Jusqu'à présent comment avons- nous considéré les mois?'

[39]

D. Qu'est-ce que considérer les mots matériellement? [Sg]*

D. l>es mots ne sont-ils que des tous syllabiques ? [4^},

ANNaNCE.

Depuis quelque tems il n'est bruit, dans le monde-

grammatical, que d'une nouvelle Grammaire qui , dit-

on , doit éclipser toutes les autres. Tremblez à votre

lour, laborieux Girault-Duvivier, illustre auteur de la

Grammaire des Grammaires; dispersez-vous, membres

bruyans de la Société grammaticale : voici venir la

Mort des Grammaires, par M. Lefranc. L'auteur n'a pas

donné ce titre à son livre ; mais c'est ce qu'il fait en-

tendre dansjun Prospectus qu'on répand avec profusion,

et que nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs,.

en leur laissant le soin de le commenter.



PROSPECTUS.

TÎRAMMATRE FRANÇAISE, sur un plan entièrement nou-

veau; par M. JE. Lefranc, professeur agrégé de l*Vni^

versité : ouvrage mis au nombre des livres classiques par le

Conseil royal de L'Université. Un vol. in- 12.

« Il est des personnes que le titre d'une Grammaire, rëdigée

» sur un plan nouveau
,
pourra d'abord eflfrayer. Les grammairiens

» en effet nous ont accoutumés à regarder comme inutile toute

>» tentative d'innovation dans ce genre d'ouvrages. Partant tous du

M même point , et suivant tous invariablement la même route, ils

3) ne font qu'élaborer plus ou moins les mêmes matériaux , sans

M examiner si le plan qu'ils empruntent à leurs devanciers n'est

» point susceptible d'améliorations , et si les vices de ce plan

,

» auquel on semble tenir d'une manière opiniâtre , n'est point la

» cause réelle
, quoique inaperçue , des nouveaux essais de Gram-

» maire qui paraissent chaque jour.

>» Il suffit de jeter les yeux sur nos Grammaires françaises pour

3» s'en convaincre : elles ne se composent , dans la partie sj-n-

» taxique
,
que d'une suite d'observations détachées et de règles

î) éparses sur les différentes sortes de mots. Ces règles ou ces ob-

» servations , souvent fort nombreuses , ne se rattachent à aucun

î) principe général ; seulement , on sait qu'il s'agit de substantifs

,

» si l'on est au chapitre du substantif; qu'il s'agit du verbe ,

» si l'on est au chapitre du verbe , etc. Il résulte de là plusieurs

» inconvéniens très-graves : cette masse de faits réunis sous un

» même titre, que sa trop grande généralité fait perdre de vue,

» déroute l'intelligence au lieu de la guider ; à chaque pas elle

ft, ignore et d'où elle vient et où elle va. Quand le but n'est pas

» bien indiqué , rarement il est atteint. Le défaut de méthode

» passe du maître à l'élève , du livre qui transmet l'instruction à

» l'esprit qui la reçoit , et l'on sait ce qu'un écrivain célèbre a dit

M des grammairiens
,
qu'ils voidaient apprendre à parler claire-

» ment ce qu'ils enseignaient avec confusion.

» L'auteur de la nouvelle Grammaire française a tâché d'éviter

» cet écueil. Au lieu de s'astreindre à la série banale et stérile des

•» dix parties du discours, il a fondé ses divisions sur deux prin-
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» cîpes plus lumineux et plus féconds , sur les deux grandes lois

» qui sont communes à toutes les langues , l'accord ou la concor-

» dance , le régime ou le complément. C'est ainsi qu'il ofifre suc-

V ceisivement toutes les règles de syntaxe relatives à l'accord des

» substantifs entr'eux , de l'article et de l'adjectif avec le substantif,

îi du verbe et de l'attribut avec le sujet , etc. ; c'est ainsi qu'il pré-

» sente tour-à-tour l'application de toutes les règles de syntaxe

» relatives au régime des substantifs , des adjectifs , des verbes

,

3> des participes , des prépositions, des adverbes, des conjonctions

» et des interjections. Chaque division principale a été marquée par

» des chapitres, qui généralement peuvent former chacun la ma-

» tière d'un petit examen ; chaque division secondaire a été mar-

j) quée par des paragraphes qui peuvent être le texte d'une leçon

» de chaque jour. Chaque fait important a été mis sous la forme

» d'une règle ; chaque fait accessoire sous la forme d'une remarque.

» C'est par cet ordre sévère que toutes les parties , tous les détails

» de l'ouvrage se prêtent un secours mutuel, une mutuelle lu-

» mière.

» Ces considérations ne manqueront pas de frapper tous les

» esprits justes , toutes les personnes éclairées. C'est là ce qui sans

)» doute a déterminé le suflFrage unanime dont le Conseil royal de

» l'Université vient d'honorer l'ouvrage de M. E. Lefranc. Nous

« osons croire que ce suffrage n'est qu'un prélude h celui du public.

» L'ouvrage forme un volume in- 12
;
prix : broché, 2 fr. 10 c.

,

» et cartonné avec soin , 2 fr. 2.5 c.

» Chez Charles Gosselin , libraire de S. A. R. Mgr. le duc de

» Bordeaux, rue Saint-Germain-des-Prés , n" 9. »

Dans un prochain numéro nous commencerons un

examen sévère, mais juste, de cette nouvelle Gram-

maire qui, adoptée par le Conseil royal de l'Université

doit être, dit-on encore, honorée du suffrage de l'Aca-

démie française.
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